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1.
— Vous êtes au courant ? Henry Croft divorce de sa troisième femme et en épouse une autre ! lança Claudia Neill, de l’autre côté de la table qu’éclairaient les chandelles.
Frappée par l’expression presque cruelle des yeux noirs de Claudia, en totale contradiction avec son sourire compatissant, Bianca Jay ne put réprimer un frisson.
La jeune sœur de Cesare continua :
— Cette pauvre Amanda est écœurée ! Elle vivait sur le fil du rasoir depuis que Henry avait été photographié à la cérémonie des oscars en compagnie de cette starlette. Son nom m’échappe, mais vous voyez de qui je parle… Une fille avec des seins opulents, de longs cheveux blonds… C’était la chanteuse d’un groupe pop, avant… Cela dit, Amanda touchera une grosse pension alimentaire !
Claudia haussa les épaules. Sous les lumières, sa peau dénudée par sa robe bustier noire et moulante prit le doux éclat de la soie.
— Evidemment, ça ne la consolera pas d’être plaquée pour une starlette plus jeune et plus glamour ! Je me demande ce qu’elle espérait… Quand on se marie avec un don juan soucieux de sa réputation et qui ne sait pas comment gaspiller son immense fortune, on peut s’estimer heureuse d’avoir une vie de couple supérieure à deux ans !
« Que suis-je censée répondre ? » se demanda Bianca, tentant d’ignorer la nausée qui lui soulevait le cœur.
Une fois de plus, elle regretta l’accès de faiblesse qui l’avait conduite à accepter cette soirée. Cesare avait plaidé : « Désolé que ça tombe le jour de mon retour à Londres, mais c’est l’anniversaire de ma petite sœur, et je lui ai promis de donner un dîner chez moi. Il n’y aura que Claudia, Alan et nous deux. Ils ne s’attarderont pas, je t’assure. Leur baby-sitter ne reste pas au-delà de 23 heures : elle se refuse à batailler indéfiniment avec les deux petits monstres pour les mettre au lit ! Ensuite, nous serons seuls. »
Comme toujours, Bianca s’était trouvée incapable de résister à l’ascendant qu’il exerçait sur elle…
Elle n’avait cessé d’y songer durant toute cette soirée, et ce dilemme la taraudait depuis plusieurs semaines : devait-elle rompre cette relation, engagée depuis six mois, avant d’être trop profondément impliquée et exposée à souffrir, ou laisser les choses suivre leur cours, sachant fort bien que Cesare lui-même finirait inévitablement par mettre un terme à leur liaison ?
Une chose était sûre : elle devait trancher, prendre une décision.
Claudia poursuivait maintenant d’une voix roucoulante :
— Bien sûr, je suis tranquille, Alan n’est pas assez riche pour me préférer une autre femme !
Elle se mit à manipuler le superbe saphir monté en pendentif que Cesare lui avait offert et émit un petit rire flûté complètement artificiel. Son regard noir tomba ensuite sur Bianca, devenue soudain très pâle.
— Au moins, Cesare et toi savez à quoi vous en tenir ! reprit-elle. Tous les charmes d’une liaison passagère, aucun des pensums du mariage !
— Des pensums ? intervint Alan, son mari, en haussant les sourcils.
— Mais oui, caro, tu sais très bien de quoi je parle… nous chamailler au sujet de mon budget vestimentaire, gérer les caprices des jumeaux, voir défiler les baby-sitters…
Bianca n’écoutait plus, touchée par l’allusion directe de Claudia à son statut de « maîtresse ». Elle n’en était pas fière. Etre le « trophée » d’un homme fortuné, parader en sa compagnie dans les lieux en vue, être introduite avec désinvolture dans son cercle d’amis pour être abandonnée le jour où une nouvelle et excitante conquête piquerait son intérêt… Il n’y avait pas de quoi pavoiser !
Bianca avait rencontré Cesare dans le cadre de son travail en relations publiques. Elle avait organisé la réception d’inauguration du dernier complexe hôtelier en date acquis par l’illustre famille des Andriotti. Ce somptueux édifice ne représentait que le dernier fleuron d’une ribambelle de résidences de luxe, destinées tant aux loisirs qu’aux séminaires professionnels.
« Un coup de foudre sensuel », se souvint-elle, sans prêter plus d’attention à la joute ludique qui opposait Claudia à Alan.
Dès le début, Bianca avait été consciente du danger de cette rencontre. Elle ne l’avait d’ailleurs pas souhaitée. Ambitieuse, indépendante, il ne restait aucune place dans son existence pour une relation stable : ses horaires étaient incompatibles avec la vie de famille et ses responsabilités, souvent stressantes, ne la prédisposaient pas à une aventure sentimentale.
De plus, elle avait toutes les raisons de se tenir à l’écart de Cesare Andriotti. La liste était longue… Il était scandaleusement riche, outrageusement beau, doté d’un redoutable charisme… Cette séduction propre aux Italiens se pimentait d’une indéfinissable touche d’arrogance à laquelle peu de femmes pouvaient résister. Il faisait partie de ces hommes qui ont tout, prennent des maîtresses, les inondent de cadeaux, et s’octroient le droit de les abandonner à leur guise — avec une exquise politesse et tout le charme requis, bien entendu.
Bianca avait tenté de le tenir à distance — du moins, elle l’avait cru. Cependant, moins d’un mois après avoir fait sa connaissance, elle était devenue sa maîtresse. Cesare avait eu raison de toutes ses objections, de toutes ses réticences…
Soudain, elle sentit son regard posé sur elle, et un frisson la parcourut. Il l’observait avec attention depuis que Claudia avait lâché son commentaire perfide sur la nature éphémère de leur relation…
Elle évita de croiser son regard, s’interdisant de contempler ses yeux noirs si sensuels, sa bouche passionnée, son corps élégamment vêtu. Si elle le regardait, elle était perdue. Sa résolution de rompre se dissoudrait dans le désir lancinant qu’il éveillait en elle…
— Puis-je vous demander une faveur, monsieur ? demanda Alan d’une voix bourrue.
Il se reprit aussitôt, en rougissant :
— Pardon, je voulais dire : Cesare.
Alan Neill, chef comptable de la branche anglaise de l’énorme empire financier Andriotti, était tombé amoureux de Claudia Andriotti à l’occasion d’un séjour de cette dernière à Londres. Mais il ne pouvait s’habituer au fait que son patron soit aussi son beau-frère.
Bianca eut un élan de compassion pour lui.
Cesare, âgé de trente-quatre ans, avait repris depuis quatre ans, à la retraite de son père, la direction de l’empire des Andriotti. Il impressionnait tous ceux qu’il croisait, marquant de son empreinte les esprits et les cœurs. Face à un tel homme, Alan ne faisait pas le poids. Il était la gentillesse incarnée, trop flegmatique et loyal pour pouvoir même envisager de tromper sa jolie femme si capricieuse. Certes, Claudia n’aurait jamais à se soucier d’être évincée par une autre !
Tandis que son épouse haussait ses fins sourcils noirs, Alan continua en balbutiant un peu :
— Pourrions-nous utiliser le jet de la compagnie au début du mois d’août ? Cela peut sembler un peu exagéré mais voyager sur une ligne commerciale normale avec des jumeaux de trois ans… ce serait un vrai cauchemar. Ils sont intenables, acheva-t-il en passant sa main dans ses cheveux blonds.
Il émit un petit rire qui ne parvenait pas à paraître détendu.
— Voyons, chéri, intervint Claudia, ce n’est pas du tout un problème, tu le sais.
Elle continua à l’adresse de son frère, avec un sourire enjôleur :
— Papa et maman veulent qu’on amène nos petits monstres en Calabre pour leur anniversaire de mariage. Je suis sûre que tu as, toi aussi, reçu leurs instructions ! Alors, tu permets qu’on se joigne à toi pour le vol aller-retour ? Si c’est impossible… tu nous autorises à utiliser le Lear ?
Bianca couvrit son verre de vin de ses longs doigts fuselés pour empêcher Cesare de la resservir. Elle avait plaqué sur son visage un sourire poli, faisant mine de suivre la conversation, mais ne s’y intéressait guère… Il n’y avait pas lieu de se faire du souci pour Claudia : elle menait son frère à la baguette depuis son plus jeune âge. D’ailleurs, ces arrangements familiaux dont elle serait exclue ne la concernaient pas…
Bianca ne connaissait pas les neveux de Cesare, dont on raillait affectueusement, en ce moment même, les précoces incartades. Mais elle en avait entendu parler.
Au début de leur liaison, elle avait dit à Cesare — maladroitement, sans doute — qu’elle n’envisageait pas une relation de longue durée.
— Moi non plus, lui avait-il répondu. Pourquoi me marierais-je ? Ma sœur a déjà fait son devoir, et offert à la famille deux héritiers : des jumeaux.
Son regard s’était attardé sur elle, tandis qu’il jouait avec son verre de vin, et il avait conclu, avec ce demi-sourire qui avait à la fois le don de la fasciner et de la mettre sur les nerfs :
— Notre arrangement me convient à la perfection.
Au moins, il avait été honnête, pensa-t-elle tandis que le maître d’hôtel apportait les cafés. Elle n’ignorait pas que la plupart des hommes qui avaient son rang de fortune multipliaient mariages et divorces.
Quoi qu’il en soit, la conversation en question remontait aux premiers jours de leur rencontre. Depuis, la situation avait évolué. Cesare commençait à manifester des exigences auxquelles elle n’osait répondre…
Elle sentait qu’il était grand temps de rompre nettement, avant d’en être réduite à avoir le cœur brisé, et à regretter désespérément des rêves impossibles. De plus, dès le début, elle s’était bien gardée de désirer, voire même de penser que leur aventure puisse prendre une autre tournure.
Déposant sur la table sa serviette en lin, près de la porcelaine fine et des verres soufflés de Venise, elle murmura :
— C’était vraiment très agréable, mais je dois m’en aller. Bonne fin de soirée d’anniversaire, Claudia.
Avec un sourire poli et convivial, elle se mit debout. Intérieurement, elle tremblait à la pensée de ce qui lui restait à faire, et s’évertuait à ne pas laisser soupçonner en public son désarroi.
Ce fut avec un regard presque glacial et un regret feint que Claudia répondit :
— Vraiment, ma chérie, tu pars ? Je serais navrée de penser qu’Alan et moi t’avons dérangée !
— Pas du tout ! répondit Bianca avec légèreté.
Se tournant vers Alan, qui, en homme bien élevé, se levait déjà à demi :
— Je vous en prie, ne vous donnez pas cette peine. Profitez de votre soirée.
Et elle traversa la salle à manger avec grâce, réprimant une folle envie de se mettre à courir.
Cesare lui emboîta le pas, comme elle s’y était attendue. Elle entendit le crissement de sa chaise, le murmure grave de sa voix de velours tandis qu’il s’excusait auprès de ses hôtes. Elle eut l’impression qu’une sorte d’étau lui étreignait le cœur.
Dans le grand salon adjacent, elle sortit son mobile de sa pochette de soirée et, les doigts tremblants, composa le numéro d’une compagnie de taxis. Le temps qu’elle raccroche, Cesare l’avait déjà rejointe.
— Cara mia, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu devais rester avec moi, ce soir. Ne pars pas, il y a trois semaines que je me languis de toi.
Il plaça ses deux mains sur ses épaules, et elle se raidit. Sa voix virile aux accents sensuels, la pression possessive de ses doigts à travers la soie cannelle qui drapait ses épaules, tout en lui venait aviver son désir. Elle avait plus envie encore de se pendre à son cou pour s’abandonner au vertige passionné d’un baiser. Luttant contre le danger, elle s’écarta de lui, s’efforçant farouchement de refouler un afflux de larmes.
Ce qui n’allait pas ? Mais… tout ! Leur liaison « sans attaches » prenait, en ce qui la concernait, une tournure de plus en plus sérieuse, et sombre.
Elle devenait dépendante de Cesare, se sentait déraisonnablement blessée, en colère lorsqu’il devait annuler un de leurs rendez-vous… Quand il était loin, elle guettait l’appel qui lui apprendrait qu’il était enfin de retour à Londres…
En réalité, elle était en train de tomber amoureuse à la folie. Voilà ce qui n’allait pas !
Mais comment aurait-elle pu lui dire une chose pareille ? L’amour n’était jamais entré en ligne de compte dans leur « arrangement »…
— Reste, insista-t-il avec douceur. J’ai besoin de toi. Quel que soit le problème, professionnel ou autre, je me charge de le résoudre.
D’une pression légère mais irrésistible, il la força à relever le menton et à croiser son regard — à contempler ses yeux gris orage frangés de cils sombres, ses hautes pommettes, la courbe altière de son nez, la passion sauvage exprimée par sa bouche bien dessinée… Il était si beau ! Elle en avait le cœur chaviré.
— Je ne peux pas, parvint-elle à répondre avec effort.
— Pourquoi ? Je croyais que tout était arrangé.
Il inclina la tête ; affolée par cet éventuel prélude à un baiser, elle eut un mouvement de recul. Elle avait en effet eu l’intention de rester, attirée comme le papillon par la flamme qui le brûlera inexorablement. Heureusement, son instinct de préservation s’était enfin manifesté !
Elle prépara dans son esprit la phrase qu’il lui fallait prononcer, se cuirassant par avance contre ses conséquences irrémédiables. Cesare allait accepter avec quelques mots de regret poli : il avait trop de fierté pour lui demander de réfléchir. Une fois qu’elle aurait parlé, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.
Redressant les épaules, elle énonça, la bouche sèche :
— C’est fini, Cesare. Je ne te reverrai pas.
Voilà, elle l’avait enfin prononcée, cette déclaration qui lui permettait de recouvrer un peu de respect pour elle-même… et la préserverait d’avoir le cœur brisé !
Elle avait dû accomplir un effort presque surhumain pour la prononcer et la tension était maintenant passée du côté de Cesare. Elle le voyait, elle savait lire les signes : une brève crispation des mâchoires, un éclat furtif du regard, et la façon dont il se redressait soudain, de toute sa haute taille. Involontairement, elle frissonna…
*  *  *
Cesare refoula la tension qui menaçait de faire éclater son sang-froid. Il dut faire appel à tout son calme pour ne pas prendre Bianca dans ses bras, pour ne pas embrasser sa bouche adorable jusqu’à ce qu’elle retire les paroles qu’elle venait de prononcer. Il n’était pas question qu’elle le quitte ! Il ne le permettrait pas !
Il se laissa aller à la contempler. Elle était si belle. D’une séduction un peu exotique avec sa peau crémeuse, ses cheveux noirs, sa bouche sensuelle, ses grands yeux ambrés, son corps si bien modelé, ce soir gainé de soie fauve…
Elle ne parvenait pas à dompter le frémissement de sa bouche, mais il voyait pourtant dans ses yeux une lueur de détermination. Il suffirait d’une caresse, d’un baiser et il saurait déclencher la flambée de passion toujours si prompte à jaillir entre eux. Mais Bianca ne modifierait pas sa décision, il en était sûr…
Depuis plusieurs semaines, déjà, l’évolution de leur relation le taraudait, le mettait vaguement mal à l’aise. Elle avait refusé de partager son appartement, rejeté les cadeaux qu’il lui avait offerts, espérant lui faire plaisir… Elle ne l’avait jamais invité chez elle, s’était toujours montrée évasive sur sa famille, son éducation, ses projets d’avenir…
Il savait aujourd’hui aussi peu de choses à son sujet que le jour où il l’avait rencontrée — et où il avait compris, aussitôt, qu’il l’amènerait dans son lit.
En dépit des commérages qui couraient à son sujet, il n’avait pas eu une myriade de maîtresses. Lorsqu’il s’en était séparé, cela avait été d’un commun accord, sans drame ni rancœur.
En quoi était-ce différent avec Bianca ? Qu’y avait-il, en elle, qui la rendait différente des autres ? Il n’en savait rien. Il savait seulement qu’il n’avait jamais ressenti ce qu’il éprouvait en sa présence. Face à elle, il était dépossédé de son assurance coutumière, de son indépendance… Il était envahi par une sorte de nostalgie douloureuse.
Refoulant la tentation de lui effleurer le visage, de ressusciter la magie sensuelle qui ne manquerait pas de la ramener à lui, il se força à mettre les mains dans ses poches. Puis, se surprenant lui-même, il déclara soudain :
— Epouse-moi.
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En dépit des sentiments qu’elle éprouve pour lui,
Bianca se résout a rompre avec son amant, le beau et
ténébreux Cesare Andriotti. Car celui-ci, hostile a
tout engagement, finira tot ou tard par la quitter, elle
en est convaincue. Or, apres avoir vu sa mere
sombrer dans le désespoir par amour, Bianca ne peut
supporter 'idée que ’homme qu’elle aime lui brise
ainsi le coeur. Mais alors qu’elle pensait le voir réagir
avec froideur et indifférence a son départ, Cesare lui
propose un surprenant marché...
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